

[image: image]



L’EUROPE AU XVIe SIÈCLE


L’EUROPE AU XVIe SIÈCLE

MICHEL CASSAN

2e édition revue et corrigée

[image: image]


[image: image]

Conception de couverture: 6sens.pro/complexe.net

© Armand Colin, Paris, 2009, 2014 pour la présente édition

© Armand Colin/SEJER, Paris, 2004

© Armand Colin/VUEF, Paris, 2003

© Sedes, 1999

Armand Colin est une marque de
Dunod Éditeur, 5 rue Laromiguière, 75005 Paris

ISBN 9782200254223

Internet: http://www.armand-colin.com

Le Code de la propriété intellectuelle n’autorisant, aux termes de l’article L. 122-5, 2° et 3° a), d’une part, que les «copies ou reproductions strictement réservées à l’usage privé du copiste et non destinées à une utilisation collective» et, d’autre part, que les analyses et les courtes citations dans un but d’exemple et d’illustration, «toute représentation ou reproduction intégrale ou partielle faite sans le consentement de l’auteur ou de ses ayants droit ou ayants cause est illicite» (art. L. 122-4).

Cette représentation ou reproduction, par quelque procédé que ce soit, constituerait donc une contrefaçon sanctionnée par les articles L. 335-2 et suivants du Code de la propriété intellectuelle.


SOMMAIRE

Introduction

1 Les grandes découvertes

1. Motivations et moyens des Grandes Découvertes

2. Les voyages des Grandes Découvertes

3. Les nouvelles terres intégrées au Monde

4. L’intégration économique du Nouveau Monde


INTRODUCTION

Le nom Europe évoque le continent situé à l’extrémité occidentale de l’immense Eurasie et le mythe grec de l’enlèvement de la fille de Téléphassa et du roi de Phénicie Agénor par Zeus. Métamorphosé en un paisible taureau blanc, Zeus parvint à subjuguer Europe et à l’emporter d’Asie jusqu’en Crète. Comment le mythe de ce rapt violent forgé au second millénaire avant notre ère en vint à désigner un continent surprenait déjà Hérodote qui consignait le fait. À la Renaissance, les cosmographes qui redécouvrent les textes du géographe Strabon vantent la supériorité de l’Europe sur l’Asie, l’Afrique et l’Amérique. Ils brossent le tableau d’une Europe à la nature généreuse, au climat bienfaisant, au peuplement abondant, aux villes superbes. Bref, l’Europe est une terre bénie des dieux, et autant d’atouts et de qualités semblent justifier l’extension de son influence à l’échelle du monde.

Le XVIe siècle fut un moment majeur de la mondialisation largement initiée par la péninsule Ibérique. Le Portugal et l’Espagne, depuis les années 1470, repoussent les limites du monde connu par les Européens. De découvertes en explorations, de conquêtes en exploitations des populations indigènes, les puissances ibériques assoient leur mainmise sur les Antilles et l’Amérique au XVIe siècle. Leurs vaisseaux, montés par des marins, des soldats, des marchands et quelques missionnaires, accostent dans les ports des Indes ou les fortins de l’Afrique occidentale afin de capter métaux précieux, épices, soieries et de razzier des Noirs réduits en esclavage et transportés dans le Nouveau Monde et au Brésil.

Cette Europe conquérante est chrétienne et elle poursuit, dans les Balkans et le bassin méditerranéen, des relations généralement conflictuelles avec le Turc, ennemi redouté et redoutable. Au cours du siècle, le conflit religieux cesse d’être cantonné aux marges du continent et de n’opposer que la Croix et le Croissant. La Réforme protestante surgit au cœur de l’Europe. Dans le Saint-Empire, les cantons suisses, la France, l’Angleterre, la Réforme protestante bouscule l’Église de Rome, attire des millions de fidèles; des pays se déchirent, minés par l’intolérance confessionnelle. À la fin du siècle, lorsque les «paix de religion» sont admises, l’Europe est devenue une mosaïque de confessions. La Respublica christiana, chère à Charles Quint et aux humanistes érasmiens du premier tiers du XVIe siècle, a volé en éclats, supplantée par l’enracinement légal du protestantisme dans l’Europe septentrionale alors que les péninsules méditerranéennes demeurent des bastions catholiques.

Aujourd’hui, le legs religieux, intellectuel, artistique et culturel de l’Europe du XVIe siècle est toujours présent. Les écrits des humanistes, les œuvres des artistes de la Renaissance, les réflexions des penseurs politiques constituent une part essentielle du corpus des idées et de la culture européenne, sans cesse revisitées.

Pour les hommes du XVIe siècle, l’Europe avait-elle quelque consistance? Habitaitelle leur imaginaire, leurs façons de penser le monde, de se penser au monde? Une conscience européenne existait-elle?

À gros traits, l’on peut penser que pour l’écrasante majorité de la population, la question ne se posait même pas, ou pas en ces termes.

Les contemporains se définissaient comme catholiques ou réformés et vivaient leurs engagements au sein de leurs communautés religieuses familières reconstituées chaque dimanche à l’occasion de l’office. À cette réalité existentielle religieuse, se greffaient de probables appartenances provinciales et citadines et un sentiment national inégalement éprouvé et qui paraît peu compatible avec une conscience européenne. Sans doute y avait-il au XVIe siècle des exceptions à ce déficit de conscience européenne. Les humanistes sont sensibles à l’Europe, même si le plus illustre d’entre eux, Érasme, se qualifie plus volontiers de «batave» et de «citoyen du monde» que de l’Europe. Les diplomates et les hommes de guerre, par leur fréquentation des antichambres curiales ou des champs de bataille, ont acquis une connaissance physique des pays d’Europe. Ils sont probablement sensibles aux spécificités congruentes de l’Europe, tout en relevant davantage les différences que les similitudes entre États. Cependant, le fait européen est suffisamment présent au milieu du siècle pour figurer dans le titre de plusieurs ouvrages tels que le Commentaire sur les plus notables événements de l’Europe (1565) de Louis Guichardin, les Histoire[s] de l’Europe de Francesco Giambullari (1566) ou d’Alfonso de Ulloa (1570).

Ce manuel voudrait être une invitation à cultiver la curiosité si prisée par les hommes de la Renaissance et à partir à la découverte de ce siècle empli de questionnements religieux, de dépassements intellectuels, de violences terribles, que des romanciers – Marguerite Yourcenar, dans L’Œuvre au noir ou Franz Zeize avec L’Armada, par exemple – revisitent et en démontrent la surprenante contemporanéité.

*

L’analyse thématique a été privilégiée avec, en corollaire, une attention prioritaire portée aux structures plutôt qu’à la conjoncture ou à la trame événementielle. Toutefois, à l’intérieur de chaque thème, les repères chronologiques essentiels sont posés de façon à saisir inflexions majeures et mutations. Avec cette option, les études se jouent des frontières étatiques. Les espaces analysés sont d’une assiette changeante, mais il est possible de retrouver les caractéristiques majeures d’un pays en rassemblant les données le concernant, présentes dans chaque chapitre.

Le choix d’une analyse thématique postule une réduction de la narration toujours guettée par une écriture téléologique de l’histoire. L’ouvrage s’ouvre avec un chapitre sur les grandes découvertes, l’occasion de mettre en lumière le rôle des Européens dans ce moment de l’histoire du monde et de le questionner à l’aide des approches historiographiques récentes telles que «l’histoire connectée» ou l’histoire globale. Les deux chapitres suivants traitent essentiellement l’histoire politique et militaire de l’Europe. Le premier XVIe siècle, inauguré à la fin du siècle précédent et clos avec le traité de Cateau-Cambrésis (1559) est le temps des guerres d’Italie, de l’émergence du protestantisme, des troubles dans l’Empire et de l’affrontement entre l’empereur Charles Quint et son éternel rival François Ier.

L’autre versant du siècle, achevé par la paix de Vervins et l’édit de Nantes (1598), est celui des guerres de Religion en France, de l’installation progressive de l’anglicanisme, de la scission des Pays-Bas et du magistère de Philippe II, puissant en Méditerranée, fort ébréché dans l’Europe du Nord-Ouest. Les lignes de force de la période une fois posées, sept chapitres traitent des aspects démographiques, sociaux, confessionnels, artistiques, culturels du siècle. L’ordre de présentation est simple mais chaque chapitre a été pensé afin de pouvoir être lu de manière autonome, tout en étant inscrit dans la dynamique globale du livre. Enfin, des débats historiographiques tels que la révolution militaire, les interprétations de la Renaissance, les relations entre le prince et les villes, sont abordés comme autant d’invitations à de nouvelles lectures.

Les annexes proposent huit textes concernant sept pays européens: l’Angleterre, l’Espagne, la France, l’Italie, les Pays-Bas, la Pologne, le Portugal, avec une distribution chronologique équilibrée entre les deux parties du siècle. Ils croisent des questions transversales présentes dans l’ensemble européen telles que la circulation des nouvelles, des idées et des hommes, l’émergence de types sociaux dominants comme le courtisan, les usages de la diplomatie, les affrontements confessionnels et nationaux, la découverte de l’Autre dans des mondes hier inconnus, les réponses à apporter à la diversité religieuse durablement installée en Europe ou une réflexion contemporaine sur la teneur et la notion de Renaissance.

Une chronologie détaillée, des cartes figurant la diversité politique de l’Europe, sa fragmentation confessionnelle ainsi que son ouverture maritime au monde lors des Grandes Découvertes, une bibliographie thématique, un index des noms sont fournis, afin de guider l’étudiant et lui permettre de poursuivre ses lectures et ses recherches. 


CHAPITRE 1

LES GRANDES DÉCOUVERTES

1. MOTIVATIONS ET MOYENS DES GRANDES DÉCOUVERTES

2. LES VOYAGES DES GRANDES DÉCOUVERTES

3. LES NOUVELLES TERRES INTÉGRÉES AU MONDE

4. L’INTÉGRATION ÉCONOMIQUE DU NOUVEAU MONDE

L’expression individualise la séquence des voyages d’exploration maritime effectués aux XVe et XVIe siècles par une poignée de navigateurs à l’initiative ou avec l’appui des souverains portugais et espagnols. Elle est apparue au cours du XIXe siècle, probablement sous la plume du naturaliste et explorateur prussien Alexandre de Humboldt (1769-1859) pour désigner une saisie du monde par l’Europe. Les pays qui avaient le plus contribué à cette conquête aux XVe et XVIe siècles – l’Espagne, le Portugal – mais aussi les grandes puissances colonisatrices du XIXe siècle approuvèrent cette lecture du passé, qui satisfaisait leurs ambitions. Aujourd’hui cette vision européocentriste des Grandes Découvertes est revisitée. Il ne s’agit pas de nier l’évidente impulsion européenne des Grandes Découvertes mais de se défaire d’une lecture univoque de l’événement et d’en multiplier les angles d’approche et les points d’observation en vue d’une histoire mondialisée d’un mouvement sans équivalent dans l’Histoire.

1. MOTIVATIONS ET MOYENS DES GRANDES DÉCOUVERTES

Le motif prioritaire qui décide des souverains, des navigateurs, des marchands, des marins à se lancer dans des expéditions maritimes périlleuses est d’atteindre les Indes. Le continent, mal connu malgré le Livre des merveilles de Marco Polo fait rêver les Européens pour des motifs mêlés. Pour les armateurs, les marchands, les marins prêts à affronter des conditions de navigation éprouvantes, aller aux Indes est indissociable des rêves de fortune. Pour les princes, les Indes sont synonymes de conquêtes porteuses d’un surcroît de prestige et de puissance; pour les missionnaires, les Indes sont un autre territoire où porter la parole de Dieu et convertir des âmes.

1.1. LES MOTIVATIONS ÉCONOMIQUES

Après un XIVe siècle médiocre, l’Europe renoue avec le dynamisme à partir des années 1450. La reconstruction économique, la croissance démographique, le gonflement des dépenses étatiques et urbaines suscitent une augmentation des besoins monétaires. Or les mines d’argent de l’Europe centrale et l’or de la Guinée ou du Soudan ne couvrent plus les besoins du continent. Une disette monétaire s’installe et invite à atteindre le pays du métal doré, l’Eldorado et des épices. Très recherchées, employées comme condiments et dans la pharmacopée, les épices viennent des Indes; elles empruntent les routes de la soie et traversent la péninsule arabique jusqu’en Égypte et les ports du Levant. Là, des marchands musulmans et mamelouks implantés à Alexandrie, au Caire les vendent aux représentants des grandes maisons de commerce de Venise, Gênes, Naples, Florence et les deux parties retirent de copieux bénéfices de ces échanges. Les Portugais, les premiers, veulent court-circuiter ce trafic et accéder directement au pays des épices en gagnant les Indes par la voie maritime.

1.2. LES MOTIVATIONS POLITICO-RELIGIEUSES

Les visées économiques sont conjuguées avec des espoirs religieux et un messianisme très présent dans la péninsule Ibérique à la fin du XVe siècle et au début du XVIe siècle.

Le Portugal et l’Espagne partagent un même passé de lutte contre l’Islam et les musulmans. Les Portugais, après avoir achevé la reconquête de leur pays aux dépens des musulmans en 1238, les ont poursuivis en Afrique du Nord. Ils ont pris pied à Ceuta en 1415 aux dépens de la dynastie des Mérinides et caressent toujours l’idée de poursuivre leur marche vers le sud et de s’enfoncer dans l’Afrique. Ils songent à une alliance avec le Prêtre Jean, un personnage mythique et catholique qui détiendrait un royaume africain, peut-être situé en Éthiopie. Avec son aide et l’appui des États chrétiens des Indes, ils pourraient envisager la reconquête de Jérusalem, une autre de leurs priorités. Le roi Manuel Ier du Portugal (1469-1521) est très habité par ces espérances messianiques et il parvient au cours des années 1497-1510 à conquérir des ports le long de la côte du Maroc, de Tanger à Agadir avant d’abandonner ces positions devant la riposte des Musulmans.

Dans l’Espagne voisine, Isabelle de Castille et Ferdinand d’Aragon, achèvent en 1492 la Reconquista. Ils s’emparent du royaume de Grenade au lendemain de la capitulation de l’émir Boabdil, le dernier des souverains nasrides. Leur victoire saluée par les Chrétiens comme une revanche sur la prise de Constantinople en 1453 contribua à l’attribution de leur titre de «Rois Catholiques» décerné par le pape Alexandre VI en 1510. À cette date, les Espagnols se sont emparés d’Alger, Bougie, Oran, Tripoli et envisagent vraisemblablement de poursuivre leur progression vers l’est jusqu’à Jérusalem. Mais les Mamelouks, maîtres de l’Egypte les repoussent et à partir des années 1510, les Espagnols se détournent de ce projet méditerranéen. Le Portugal et l’Espagne, sans abandonner la lutte contre l’Islam et les juifs expulsés de leurs pays en 1496 et 1492, privilégient les horizons atlantiques, le long des côtes africaines et sur la «mer Océane».

1.3. LES MOYENS TECHNIQUES

Les Grandes Découvertes ne résultent pas d’un gain technologique qui aurait permis aux Européens d’ouvrir de nouvelles routes maritimes. Les améliorations techniques sont trop modestes pour expliquer le succès de ces voyages au long cours. En effet, les savoirs nautiques dans l’Europe méditerranéenne sont dans le prolongement de l’héritage médiéval. Les seuls gains, inégaux, concernent les instruments de navigation et les embarcations.

1.3.1. LES INSTRUMENTS DE NAVIGATION

Ils sont au nombre de trois: l’astrolabe, toujours utilisé afin de déterminer les positions en latitude; la boussole, introduite en Europe par les Arabes au XIIIe siècle, d’un emploi très répandu et permettant, grâce à des tables de conversion, de trouver une position et de préciser une orientation ou une direction de navigation; les portulans.

Ces cartes marines, apparues dans l’aire méditerranéenne au XIIIe siècle sont zébrées de lignes ou rhumbs. Elles indiquent aux pilotes les routes de navigation à suivre en se fiant à la boussole et leurs positions en fonction du nombre de jours passés en mer et de la vitesse de l’embarcation. Les portulans sont un outil de navigation précieux dans une mer fermée comme la mer Méditerranée, beaucoup plus aléatoire sur les vastes océans où les distances à franchir sont considérables. En outre, les littoraux et les abris côtiers sont convenablement figurés, sans toujours livrer des coordonnées géographiques précises. Des erreurs délibérées semblent avoir été commises, notamment par les Portugais, soucieux de préserver leur avantage dans la connaissance des côtes africaines.

1.3.2. LES EMBARCATIONS

La modification significative qui contribua à la réussite des voyages transocéaniques est un bateau: la caravelle fut mise au point par les Portugais vers 1420-1440. De petite taille (vingt mètres de long, sept de large), avec une voilure composée de toiles rectangulaires et triangulaires, le bateau, pourvu d’un gouvernail d’étambot, est maniable, robuste et capable d’affronter de fortes tempêtes. Grâce à son faible tirant d’eau, il peut aussi bien se faufiler dans des bras de mer peu profonds que tirer le meilleur parti de la moindre brise et s’est imposé comme la nef des Grandes Découvertes.

2. LES VOYAGES DES GRANDES DÉCOUVERTES

Les Grandes Découvertes sont une succession de voyages revêtant l’aspect d’une compétition entre les souverains espagnols et portugais, par marins interposés. Dans les deux pays, l’objectif à atteindre – les Indes – est le même tandis que les prolégomènes de l’entreprise, les itinéraires choisis diffèrent au gré des spéculations des princes, de la détermination des marins, des bailleurs de fonds et des résultats des premiers voyages.

2.1. L’OPTION PORTUGAISE: LE CONTOURNEMENT DE L’AFRIQUE

Dans sa restitution historique de la maîtrise des océans et sa rencontre avec les Indes, le Portugal réserve une place de choix au prince Henri le Navigateur (1394-1460). Surnommé le Sage de Sagres, du nom de sa résidence de l’Algarve où il avait réuni un groupe de marins et de savants, Henri n’a jamais navigué. Il n’est même plus certain qu’il soit à l’origine du programme de repérage des archipels de l’Atlantique – Madère en 1418, les Açores en 1427 – et de la navigation le long de la côte occidentale africaine au cours du XVe siècle qui voit les Portugais atteindre le cap Bojador (cap de la Peur) en 1434, le cap Blanc et l’île d’Arguin (1441), la Côte d’Or (1471), l’équateur (1472), le Congo (1483), le tropique du Capricorne (1486). Sous le roi Jean II le Parfait (1455-1495), l’exploration méthodique du littoral est continuée et en août 1488, Bartolomeu Dias double le cap de Bonne-Espérance. Il a trouvé le passage de la route des Indes; toutefois l’Afrique est plus étirée qu’escompté et la route vers les Indes n’en est que plus longue. Le choix portugais de rallier les Indes en naviguant toujours vers l’est montre des limites, ce qui redonne du crédit à l’idée, défendue depuis plusieurs années par Christophe Colomb, de naviguer vers l’ouest pour gagner les Indes.

2.2. LA FÉCONDE ERREUR DE CHRISTOPHE COLOMB

Ce Génois, né en 1450 ou 1451, est fils d’un tisserand aisé. Il reçoit une solide éducation en mathématiques et en cartographie. À l’âge de quatorze ans, il entreprend son apprentissage de marin en Méditerranée orientale. Il bourlingue pendant une dizaine d’années avant de gagner en 1477 Lisbonne, port tourné vers l’océan Atlantique. Il navigue du Groenland et de l’Islande jusqu’à Madère, épouse une fille du premier gouverneur de l’île voisine de Porto Santo, et commence à réfléchir à son projet de navigation vers l’ouest pour atteindre la Chine. En 1484, Colomb est un marin expérimenté. À Lisbonne, il a fréquenté des hommes férus de cosmographie et à l’affût d’informations nautiques. Il a lu la Description du monde de Marco Polo, annoté la Géographie de Ptolémée dans son édition de 1475, l’Imago mundi du cardinal Pierre d’Ailly (1477), l’Historia rerum ubique gestarum du pape Pie II (1458) et eu connaissance des travaux de Paolo del Pozzo ou Toscanelli, (1397-1482). Ce bibliothécaire florentin, astronome, physicien a dressé une carte de l’océan Atlantique et des pays riverains. Il est convaincu après des discussions avec des marchands ayant visité l’Extrême-Orient que l’Asie est proche de l’Europe. Or, il sous-évalue d’environ un quart la circonférence de la Terre, et surestime la taille de l’Eurasie ainsi que la proportion des terres émergées par rapport aux étendues marines. Ces erreurs ont pour résultat d’établir à 4 400 kilomètres la distance entre les côtes occidentales de l’Europe et celles de l’Extrême-Orient alors qu’elle est de 20 000 kilomètres. Colomb qui a fait de ces textes ses livres de chevet, pense atteindre les Indes sans encombre en naviguant toujours vers l’ouest. Il soumet son projet aux Portugais qui jugeant ses calculs erronés, rejettent son offre en 1484. Colomb l’expose alors aux souverains espagnols. Dans un premier temps ils adoptent la même attitude que les Portugais et éconduisent Colomb. Puis, la reine Isabelle se laisse convaincre et les souverains espagnols octroient à Colomb les Capitulations de Santa Fe le 17 avril 1492. Par ce contrat ils lui accordent les titres mirobolants d’amiral de la mer Océane, de vice-roi des terres à découvrir, le droit de percevoir un huitième des gains commerciaux et un dixième des revenus sur les richesses escomptées. En revanche, ils laissent la charge financière de l’expédition à Colomb et ne souscrivent aucun engagement. Ils proclament leurs droits régaliens sur les territoires outremer et se réservent une taxe équivalant au cinquième (le quinto) de la valeur des produits importés en Espagne. Les Rois catholiques se sont engagés a minima dans l’entreprise de Colomb qui offre des perspectives maritimes éloignées des territoires dominés par les Portugais, du Maghreb au Cap.

2.3. LES QUATRE VOYAGES DE CHRISTOPHE COLOMB 1492-1504

2.3.1. LE PREMIER VOYAGE, AOÛT 1492-MARS 1493

Assuré du consentement des souverains espagnols, Colomb s’emploie à mettre sur pied son expédition. En dix semaines, il dispose de trois bateaux, deux, la Niña et la Pinta mis à son service par la ville de Palos sur ordre royal, un autre, la Santa Maria grâce à l’aide d’un armateur de la ville, Martin Alonzo Pinzón. Une centaine de marins embarque sur les bateaux qui, équipés d’une artillerie, quittent le port de Palos le 3 août 1492.

Le voyage est connu grâce à la copie du Livre de bord et deux lettres de Colomb. L’une, adressée à Luis de Santangel, trésorier d’Aragon, secrétaire de Ferdinand est un faux forgé à la demande du roi qui revendique les terres découvertes; l’autre est une relation autographe de Colomb à l’attention des Rois Catholiques, datée du 4 mars 1493 et rédigée alors que les navires sont devant Lisbonne. Quant au Livre de bord, ou Diario, il a été publié pour la première fois en 1571, en italien. Auparavant il avait été copié par deux secrétaires du roi d’Aragon, utilisé par Las Casas dans la rédaction de son Historia das Indias composée entre 1536 et 1539 et sa circulation de main en main suggère de possibles altérations ou approximations de ce récit du voyage.

Il débute le 3 août 1492. Le 6 septembre après quelques jours de relâche aux îles Canaries, les navires cinglent vers un ouest inconnu et en dépit de nombreuses mutineries et tensions entre Colomb et le pilote Martin Alonzo Pinzón sur la route à suivre, la flottille touche la terre le 12 octobre. Colomb pense être aux Indes ou au Japon alors qu’il a atteint un îlot des Bahamas. Pendant trois mois, il navigue dans la mer des Antilles. Il repère Cuba, Saint-Domingue. Le 10 janvier, il décide de regagner l’Espagne avec deux bateaux, la Santa Maria ayant fait naufrage. Des tempêtes et les raids des Portugais qui se saisissent d’une partie des hommes descendus des caravelles pour rendre grâce à la Vierge dans un sanctuaire de l’île Santa Maria des Açores le 19 février 1493 rendent la fin du voyage difficile. Colomb parvient à reprendre la mer avec tous ses hommes mais une tempête le contraint à entrer dans l’estuaire du Tage le 4 mars. Après une entrevue avec le roi du Portugal et la vérification de ses titres, il peut regagner Palos le 15 mars 1493, huit mois après l’avoir quitté.

Au cours de son voyage, Colomb a découvert une multitude d’îles qu’il a nommées en puisant dans le répertoire de l’histoire sainte, de l’histoire espagnole, de la nature et de la topographie des lieux: ainsi une île est appelée Santa Maria de la Concepción en l’honneur de la mère de Dieu; une autre, la Fernandina pour glorifier le roi Ferdinand; une autre Isabela en l’honneur de la reine de Castille; une autre Española pour marquer que Dieu avait prédestiné l’Espagne à cette découverte; d’autres, les îles de sable à cause de leur configuration.

Avec les tribus indiennes rencontrées, Colomb a éprouvé bien des déboires: les Indiens, méfiants et intrigués à la vue de ces hommes blancs, disparaissent souvent à leur approche; certains lui semblent pacifiques, d’autres sont belliqueux et anthropophages comme les Canibas.

Les richesses escomptées n’ayant pas été trouvées, Colomb a laissé sur l’île Española dans le fortin de la Navidad une garnison de 39 hommes. Ils doivent enquêter sur les ressources de l’île, rencontrer les caciques, les habitants et obtenir des renseignements fiables sur la localisation des mines. Le bilan de ce voyage d’exploration est mince, aussi Colomb a-t-il posé les jalons d’un autre voyage aux Indes et veut obtenir des Rois Catholiques la possibilité de reprendre la route vers les Indes.

2.3.2. LE SECOND VOYAGE, SEPTEMBRE 1493-JUIN 1496

Conçu dans la continuité de la première expédition, ce voyage en diffère par sa durée, beaucoup plus longue, par la nouvelle perception des Indiens et la généralisation d’une violence espagnole à l’encontre des autochtones. En revanche, Christophe Colomb ne cesse de voir dans les îles de la mer des Antilles et des Caraïbes des terres des Indes.

Les préliminaires du second voyage sont rapides, même si le départ de la flotte, initialement fixé au 15 août n’a lieu que le 25 septembre. Colomb a obtenu des Rois Catholiques la reconduction des Capitulations de Santa Fe et le pape Alexandre VI Borgia, sensible aux sollicitations diplomatiques des souverains espagnols, a fulminé deux bulles de partage du monde datées des 4 mai et 26 septembre 1493. La première Inter caetera leur attribue la souveraineté sur toutes les terres insulaires ou continentales découvertes ou à découvrir situées à l’ouest d’une ligne nord-sud divisant en deux parts le globe terrestre et passant à cent lieues de l’archipel des Açores et du cap Vert. La seconde permet à tout navigateur de s’approprier pour le compte de son roi les terres sises sur le chemin d’Orient en direction des Indes. La bulle mécontente les Portugais qui la contestent durant un an jusqu’au traité de Tordesillas en 1494.

Dans leurs Instructions du 29 mai 1494 remises à Colomb, les souverains le chargent au cours de son voyage, de diffuser la foi catholique, d’achever la découverte de Cuba, d’organiser une présence durable des Espagnols dans les nouvelles terres. L’installation des colons et la mise en valeur des terres ont supplanté l’objectif diplomatique du premier voyage qu’était la rencontre avec le Grand Khan. L’expédition, conçue en fonction de nouveaux buts, compte dix-sept bateaux qui embarquent 1 200 à 1 500 hommes, dont de nombreux hidalgos, des artisans de tous les corps de métier, cinq Indiens qui serviront de truchements et des franciscains. Des vivres en grande quantité, des animaux, des graines, des plantes à acclimater aux «Indes» indiquent un voyage de longue durée et une volonté d’installation des Espagnols.

Le 25 septembre, les bateaux quittent Cadix et au terme d’une traversée rapide, atteignent le dimanche 3 novembre une île baptisée Dominica. Une navigation côtière débute et Colomb reconnaît successivement les îles de Santa Maria de Guadalupe, Santa Maria de Montsarrate avant de rejoindre le 27 novembre, la Navidad où il avait laissé une garnison. Or, tous les Espagnols ont été tués: Colomb découvre la violence meurtrière des Indiens de Española; il quitte le lieu le 7 décembre et fonde la bourgade Isabela dépeinte dans sa Lettre aux Rois catholiques du 26 février 1495 sous un jour favorable: des eaux poissonneuses, des carrières pour la construction, une falaise protectrice. Le tableau est édénique alors que le site est insalubre et qu’une sévère mortalité due au paludisme, à la syphilis, aux fièvres tropicales sévit. Colomb a travesti la réalité afin d’atténuer l’effet déplorable de la disparition de 39 Espagnols tout comme il ne cesse de dire que la découverte des mines d’or est imminente. Dans le même temps, Colomb poursuit son exploration de Cuba du 24 avril au 12 juin 1494 et il tire argument de la longueur des côtes pour affirmer qu’il est aux Indes, vraisemblablement près de Malacca et qu’à condition de contourner cette péninsule, il pénétrera dans l’océan Indien et naviguera vers le cap de Bonne-Espérance.

Au cours du voyage, la recherche de l’or est devenue une préoccupation quasi obsessionnelle chez Colomb. Pour lui, l’or est un don divin fait aux royaumes d’Espagne et cette fin justifie sa politique de plus en plus hostile aux Indiens. Il implante des fortins afin de quadriller et contrôler le territoire; il impose aux caciques un tribut régulier sous forme de livraisons d’or, d’épices ou de coton; il multiplie violences et exécutions sommaires contre les Indiens récalcitrants qui répliquent par des actions de guérilla contre les Espagnols. Colomb a validé un système d’asservissement des autochtones et un système économique prédateur sans trouver l’or tant espéré. Il a parcouru la mer des Caraïbes durant près de deux ans, attribué des noms empruntés à l’histoire chrétienne - la Guadeloupe -, à des îles qu’il confond toujours avec les Indes ou le littoral de l’Asie, lorsque le 10 mars 1496, il décide de regagner l’Espagne. Il accoste dans le port de Cadix le 11 juin, rallie Séville avec un cortège d’Indiens captifs, puis Burgos. Il y rencontre les souverains et leur fait un compte-rendu de son expédition conclu par la demande d’un troisième voyage qui est acceptée.

2.3.3. LE TROISIÈME VOYAGE (MAI 1498-OCTOBRE 1500)

À la veille du voyage, Colomb obtient en juin 1497 une nouvelle confirmation des Capitulations de Santa Fe, un droit de propriété sur un vaste territoire de l’île Española, orné du titre de duché. Son frère Bartolomé est maintenu Adelantado (officier pourvu de vastes pouvoirs judiciaires et administratifs) des Indes; son fils Diego est assuré du majorat reconnu en février 1498 par le roi. Christophe Colomb bénéficie alors de la faveur des rois. Toutefois, il a multiplié les arguments afin d’obtenir gain de cause. Il a rappelé la persévérance des Portugais et les investissements financiers et humains qu’ils consentirent avant de retirer des profits de l’exploitation de la côte de Guinée. Les nouvelles en provenance de Lisbonne faisant état d’une expédition maritime de longue durée afin de rallier les Indes l’ont servi. L’entreprise de Vasco de Gama est vue comme une concurrence pour les souverains espagnols et elle les incite à soutenir une troisième fois Colomb. Mais leur appui est moindre et la flotte est sans commune mesure avec la précédente.

Six navires sont armés avec au maximum 500 hommes. Les bateaux mettent à la voile le 30 mai 1498 de San Lucar de Barrameda, sous l’invocation de la Sainte Trinité. Parvenus au large de l’île de Hierro, Colomb divise sa flotte en deux: trois bateaux gagnent directement l’île Española; les trois autres commandés par Colomb obliquent vers le sud en direction de l’équateur et naviguent dans une zone où les chaleurs sont étouffantes. Colomb y cherche la partie du monde nécessaire à l’équilibre des terres continentales selon les représentations cosmographiques héritées de l’Antiquité. Il doit y avoir au sud de l’équateur, en sus de l’Afrique un autre continent et pour Colomb, la chaîne des îles qu’il a découverte est une partie de ce continent qu’il pense toujours être les Indes. À l’issue d’une traversée rapide de l’océan Atlantique, Colomb touche une île qu’il baptise Trinidad et après une exploration côtière, il pense, en se référant au Livre des merveilles du monde de Jean de Mandeville, avoir atteint le paradis terrestre comme il l’écrit aux souverains dans sa lettre d’octobre 1498.

Dans l’île Española, Colomb avait laissé son frère et Francisco Roldán avec le titre d’alcade mayor. À son arrivée à Santo Domingo le 31 août 1498, Colomb apprend les désordres et les rivalités qui sévissent dans l’île. Roldán s’est opposé au versement des tributs exigés des caciques par Bartolomé Colomb; il a fait sécession dans le nord de l’île, ne reconnaît pas l’autorité de l’Adelantado. Francisco Roldán dénonce également le travail forcé exigé par les colons espagnols sur les terres qu’ils s’étaient appropriées en accord avec Bartolomé Colomb. Les autochtones doivent travailler et s’ils refusent de se plier à l’exigence des colons et d’être asservis, ils sont victimes de lourdes représailles. Colomb soutient son frère contre Roldán et annonce qu’il sera dans l’obligation de sévir et d’anéantir les Indiens séditieux. Cette proclamation fut l’une des raisons de la destitution de Colomb, cible de nombreuses critiques. À la Cour, ses adversaires lui reprochent d’avoir entraîné des gentilshommes dans une aventure désastreuse, vers des Indes hypothétiques et où l’or promis n’existe pas. Sur Española, Colomb est en butte à une large opposition. Sa lutte contre toutes les formes de résistance ou d’insubordination des Indiens lui aliène les autochtones sans lui gagner la totalité des colons, certains s’étant rangés derrière son rival Roldan. S’il tient la capitale Santo Domingo et des forts et même si la plupart des colons lui demeurent acquis, il n’a pas de soldats pour faire face à une rébellion. Affaibli, son autorité érodée, Colomb décide de traiter. Par une convention conclue avec Francisco Roldán le 28 septembre 1499, il cesse d’exiger la soumission des Indiens révoltés en échange de leur promesse de servir le roi. Il accepte aussi que deux navires regagnent l’Espagne avec à leur bord des fidèles de Roldán qui ne manqueront pas de le critiquer à leur arrivée en Espagne et trois cents esclaves. Colomb pensait que l’envoi de ces esclaves démontrerait les succès de son œuvre de christianisation et suggérerait les bénéfices à retirer du commerce des esclaves. Mais, la reine Isabelle s’irrita fort de l’arrivée des Indiens asservis tandis que les informations parvenues à la Cour indiquent des troubles, des rébellions, mais nullement la découverte de mines. Les souverains sont en outre agacés du différend entre Colomb et Roldán et le 21 mai 1499; ils chargent Francisco de Bobadilla, un commandeur de l’ordre de chevalerie de Calatrava, d’enquêter sur leurs agissements. Bobadilla arrive à Santo Domingo le 24 août 1500, cherche à se faire reconnaître comme gouverneur et devant le refus de Diego Colomb, il le fait arrêter. Lorsque Christophe Colomb et son frère Bartolomé regagnent Santo Domingo, ils sont à leur tour arrêtés et enfermés dans la citadelle avant d’être embarqués pour Cadix où ils arrivent, enchaînés à la fin novembre 1500. Six semaines plus tard, Colomb reçoit un ordre royal de se rendre à Grenade. Il est reçu le 15 décembre par les souverains qui auraient déploré son incarcération et se seraient engagés à le rétablir dans ses biens et ses charges. Cependant, ce troisième voyage est un fiasco pour Colomb et sa position est très affaiblie alors qu’il pense à une nouvelle expédition.

2.3.4. LE QUATRIÈME VOYAGE, MAI 1502-NOVEMBRE 1504

Les Rois catholiques accordent probablement en octobre 1501 à Colomb l’autorisation de préparer un quatrième voyage, auquel il assigne les mêmes buts que lors du premier périple: atteindre Calicut en naviguant toujours vers l’ouest et trouver la voie de passage vers les Indes qui contrecarrerait les ambitions portugaises alors portées par Vasco de Gama. Il pense qu’en naviguant toujours vers l’ouest au sud de Cuba, il trouvera le passage vers l’océan Indien.

Le 9 mai 1502, Colomb ayant acheté et armé quatre petits navires, quitte Cadix avec 140 hommes soldés par les Rois Catholiques. La Grande Canarie est atteinte le 20 mai et l’île de Martinino le 15 juin. Pendant près d’un an, jusqu’au 3 mai 1503, Colomb cabote le long du littoral cubain à la recherche d’un passage vers les Indes. Puis, soudainement, il navigue vers le sud afin de trouver l’accès à l’océan Indien. Il longe la cote de l’isthme de Panama jusqu’au 5 décembre 1503, sans résultat. Les désillusions sont nombreuses et le 6 décembre, il troque la recherche du passage pour le repérage des sites aurifères de la Veragua, dans l’actuel état de Panama. L’or redevient prioritaire mais une fois encore, la région aurifère décrite par les Indiens n’est pas repérée; la petite ville de Santa Maria de Belen fondée en janvier 1504 est assaillie par les Indiens et il faut fuir sur des bateaux pourris vers la Jamaïque, l’île Española, puis affréter un bateau grâce à Diego Mendez et s’embarquer le 28 juin 1504 pour l’Espagne. Le voyage très perturbé et ralenti par des tempêtes ou des vents contraires s’achève le 7 novembre 1504 à San Lucar de Barrameda. Colomb épuisé, malade, clôt son dernier voyage. Aveugle, goutteux, cloué au lit, il meurt le 20 mai 1506 à Valladolid sans avoir revu la reine décédée le 26 novembre 1504, après avoir rencontré le roi qui ne l’écouta que par politesse.

Christophe Colomb est mort, convaincu d’avoir atteint les Indes et approché le pays de Cathay. Il décrit les terres et les îles qu’il découvre en se fondant sur ses représentations des Indes puisées notamment dans le Devisement du monde de Marco Polo, le Livre des merveilles du monde de Jean de Mandeville, dans les cosmographies de la Renaissance héritées de Ptolémée. Colomb voulait gagner les Indes par une route occidentale concurrençant la voie portugaise. Il persévéra dans son entreprise sous l’effet de sa lecture, des savoirs cosmographiques contemporains, de ses interprétations des propos et des gestes des Indiens lui indiquant le pays de l’or et des épices toujours plus éloigné des lieux où il se trouvait. C’est que les Indiens s’opposèrent rapidement à Colomb et aux colons qui s’approprient leurs terres, introduisent le travail forcé, violentent les populations. Colomb et les Espagnols ont opprimé et détruit des sociétés indigènes, institué une domination coercitive appelée à être systématisée avec les Conquistadors et la colonisation de l’Amérique.

2.4. LES PORTUGAIS ET LA ROUTE DES INDES

2.4.1. DE L’AFRIQUE VERS LES INDES

En 1487-1488, avec le voyage de Bartolomeu Dias et le franchissement du cap de Bonne-Espérance, les Portugais ont ouvert la route maritime vers les Indes. Or, il s’écoule dix ans avant qu’ils arment des bateaux à destination du pays des épices. Ce délai ne résulte pas de la découverte des Indes faite par Christophe Colomb, puisque cinq années s’écoulent entre le retour de Dias et l’expédition du Génois et qu’ensuite, les Portugais comprennent très vite que Colomb n’a pas rallié les Indes. L’intervalle entre les voyages de Dias et de Vasco de Gama a des raisons propres au contexte portugais.

Sous le roi Jean II (1481-1495), des dissensions se manifestent à propos des entreprises du pays lancé depuis le début du XVe siècle dans l’exploration et la maîtrise de l’Afrique du Nord et du littoral de l’Afrique occidentale. La noblesse est favorable à la continuité de la lutte contre les musulmans, dans le prolongement de la prise de Ceuta (1415). Un motif religieux, des champs de bataille proches sur lesquels se couvrir de gloire, incitent les nobles à défendre cette politique. L’exploitation de l’Afrique occidentale pourvoyeuse d’or et la mise en valeur des îles de Madère et du cap Vert transformées en plantations de sucre demeurent les priorités des marchands et des armateurs de Lisbonne, attachés à ces activités rémunératrices et aux risques mesurés. Par contraste, une expédition maritime vers les Indes leur paraît hasardeuse et pour des résultats incertains. Le voyage est très long, dangereux et il faudra compter avec la concurrence castillane, déjà sévère dans le golfe de Guinée. Un pays modeste tel que le Portugal n’a pas, seul, les moyens de cette ambition, disent les détracteurs de cette politique mise officiellement en sommeil durant la fin du règne de Jean II assombrie par la mort accidentelle de l’héritier du trône et des tensions entre factions nobles. Jean II, conscient de la portée de l’argument et convaincu de l’existence du royaume chrétien du Prêtre Jean avait demandé à deux gentilshommes en mai 1487 d’atteindre, par voie de terre, le littoral oriental de l’Afrique et de se renseigner sur les appuis politiques qu’il pourrait mobiliser. Les deux hommes ont traversé l’Espagne, l’Italie, rejoint Alexandrie, Le Caire et Aden où ils se séparent. Paiva va en Inde, retourne à Ormuz et meurt. Covilha est présent à Calicut, Cannanore, avant de regagner Le Caire d’où il envoie à Jean II un mémoire sur ses découvertes. Il meurt en 1494 en Éthiopie.

Le nouveau roi Manuel (1495-1521) décide alors de rallier les Indes par la voie maritime. Des raisons économiques et religieuses ont présidé à cette prise de décision: les Portugais en se ravitaillant en épices aux Indes éviteront les intermédiaires musulmans et vénitiens, ce qui affaiblira l’économie de l’Égypte et de la république de Venise. Surtout, ils pourront reprendre Jérusalem et faire reculer l’Islam en Arabie et en Afrique, une espérance que nourrit Manuel II très sensible au messianisme ambiant diffusé par les franciscains présents à sa Cour. L’appui du Prêtre Jean et des autres princes chrétiens d’Asie est nécessaire à la réussite de ce projet dont la première étape est confiée à Vasco de Gama.

2.4.2. VASCO DE GAMA

Né vers 1460 à Sines au sud du Portugal, Vasco de Gama est un gentilhomme (fidalgo) assez obscur. Le roi l’a préféré à un aristocrate car si l’entreprise tourne au fiasco, son échec sera plus facile à masquer. L’escadre composée de quatre vaisseaux avec environ 150 hommes à bord quitte Lisbonne le 8 juillet 1497. Elle franchit le cap de Bonne-Espérance les 18-19 novembre et longe la côte orientale de l’Afrique. À Mozambique et Mombasa, Vasco de Gama noue des rapports fondés sur la violence et l’intimidation avec les sultans locaux et musulmans. L’expédition est à Mélinde fin avril, à Calicut le 20 mai où le souverain reçoit Vasco de Gama le 28 mai. Les Portugais séjournent dans la ville pendant trois mois avant leur départ le 29 août par la même route qu’à l’aller. Au terme de dix mois de navigation, Vasco de Gama accoste à Lisbonne avec deux navires chargés de poivre, de cannelle, de gingembre, de noix de muscade et 70 hommes d’équipage. La route maritime des Indes est ouverte.

Le voyage est un succès pour le Portugal. Dès l’été 1499, Manuel ajoute à son titre de «Roi de Portugal et des Algarves en deçà et au-delà des mers en Afrique et seigneur Guinée» celui de «seigneur de la Conquête, de la Navigation et du Commerce de l’Éthiopie, de l’Arabie, de la Perse et des Indes». Il annonce la découverte de Vasco de Gama aux rois espagnols et au Pape par des lettres dont la teneur est reprise dans les correspondances des marchands italiens et allemands. Avec une relation anonyme du voyage due à un des membres de l’équipage et les chroniques officielles de l’histoire portugaise rédigées au XVIe siècle, telles que l’História do descobrimento e conquista da India pelos Portugueses de Fernão Lopes de Castanhea, 1551, ces missives sont les seules sources permettant de connaître le périple de Vasco de Gama, bientôt couvert de récompenses. En janvier 1500, le roi lui confère le titre héréditaire de «dom», celui d’Amiral de l’Inde, la seigneurie de la ville de Sines et le droit d’être à nouveau, capitaine d’une flotte des Indes, ce qu’il fit en 1502 après le voyage aux Indes de Pedro Álvarez Cabral.

2.4.3. CABRAL, LE BRÉSIL ET LES INDES

Après le périple de Vasco de Gama, Manuel Ier le Fortuné décide d’envoyer une seconde flotte dans l’océan Indien afin de conforter la présence portugaise à Calicut. Une douzaine de bateaux et quinze cents hommes placés sous le commandement de Pedro Álvares Cabral quittent Lisbonne le 9 mars 1500 à destination de Calicut. Au cours du voyage, Cabral dévie de son itinéraire. Parvenu à la hauteur de l’équateur, il oblique vers l’ouest pour tirer profit des vents et touche une terre le 22 avril 1500. Il en prend possession pour le compte du roi du Portugal avant de réembarquer et de retrouver la route des Indes ouverte par Vasco de Gama. La découverte du Brésil est-elle le fait du hasard ou bien des Portugais savaient-ils qu’existait une terre, ce qui expliquerait leur volonté de voir le traité de Tordesillas (mars 1494) reporter la ligne de partage du monde à 370 lieues à l’ouest du cap Vert de façon à placer le Brésil dans leur aire de domination? Le débat surgi au XIXe siècle reste ouvert même si l’hypothèse d’une rencontre de hasard paraît probable, Cabral ne sachant pas s’il avait atteint une île ou un continent. L’escale brésilienne, si lourde de conséquences pour les deux pays, passe presque inaperçue en 1500. Le voyage a pour buts l’établissement d’un comptoir portugais permanent à Calicut, la prise de contacts avec les princes «chrétiens» et le blocage de la navigation des marchands musulmans entre l’Inde et la mer Rouge. Cabral mène une politique belliqueuse, capture des navires d’armateurs musulmans, en incendie d’autres, bombarde Calicut, traite avec le roi de Cochin pour obtenir des épices avant de quitter le port en toute hâte au mois de janvier 1501. Après une halte à Melinde, il rentre à Lisbonne en juillet 1501. Il a perdu la moitié de sa flotte, les épices sont de piètre qualité: l’expédition est un échec et Cabral, en disgrâce, meurt oublié en 1520.

2.4.4. LA SECONDE EXPÉDITION DE VASCO DE GAMA (1502-1503)

L’Amiral des Indes prend alors le commandement d’un nouveau voyage aux Indes bien documenté grâce à plusieurs récits laissés par des hommes ayant participé à l’expédition, tel l’écrivain Tomé Lopes. Le 10 février 1502, Vasco de Gama quitte Lisbonne à la tête de quinze navires. Il fait escale sur les sites actuels de Gorée, Dakar, affronte une tempête au passage du cap de Bonne-Espérance et fait relâche dans le port de Sofala. Il gagne ensuite Mozambique le 4 juillet, Kilwa du 12 au 29 juillet et Cannanore le 8 septembre où une autre flotte de cinq nefs commandée par son cousin Estevão da Gama le rejoint. Durant six mois, Vasco de Gama combat les musulmans afin de désorganiser leur trafic dans l’océan Indien, entre la mer Rouge et l’Inde et de les supplanter auprès des princes et des marchands locaux. La destruction de leurs bateaux, le blocus de Calicut sont les moyens habituels utilisés par Vasco de Gama qui cherche parallèlement à négocier des conditions propices à un commerce régulier. Des traités de paix avec des princes alliés ou soumis de Cochin et de Cannanore sont conclus. Des factoreries facilitant l’accès aux épices sont fondées dans ces deux villes tandis que Calicut et son roi, le Samorin, sont d’irréductibles adversaires des Portugais qu’ils ont massacrés en décembre 1500.

Ainsi, les Portugais ont accédé aux Indes et à leurs épices; il leur reste à conforter leur domination ou à tout le moins leur présence auprès des sultans et des communautés de marchands entre le Gujarat, la côte de Malabar et l’Insulinde pour valoriser leur nouvelle situation.

2.5. LE TOUR DU MONDE DE MAGELLAN, 1519-1522

Effectuer le tour du monde n’est pas l’objectif de Fernand de Magellan lorsqu’il quitte le port de Sanlucar de Barrameda en juillet 1519. Ce noble portugais (1480-1521) qui connaît les Indes pour avoir participé aux premiers voyages de découverte veut à son tour atteindre le pays des épices – les Moluques – en naviguant vers l’ouest, pénétrer dans la mer du Sud – l’océan Pacifique – accessible par un détroit vaguement localisé à la hauteur du rio de la Plata. Comme l’avait fait Colomb, il expose son projet aux Portugais, nullement intéressés par son projet depuis qu’ils ont ouvert la route des Indes par le cap de Bonne-Espérance. Magellan s’adresse alors à Charles Quint, le nouveau souverain de l’Espagne, qui réagit comme ses prédécesseurs, les Rois Catholiques. Il soutient le projet sans le financer et Magellan prépare seul son expédition.

Partis le 10 juillet 1519, les cinq bateaux et leurs deux cent soixante-quinze hommes touchent Rio de Janeiro le 13 décembre 1519. Au-delà, la navigation sur une mer inconnue débute. Magellan cherche un passage vers l’océan Pacifique qu’il trouve à la fin de novembre 1520. Jusqu’au 6 mars 1521, les bateaux ne rencontrent pas la moindre terre. Le périple est terrible, les conditions de survie très éprouvantes. Enfin, les Philippines sont atteintes mais les rencontres avec les indigènes tournent à l’affrontement et Magellan est tué le 27 avril 1521. Un de ses seconds, Juan Sébastian Elcano, prend le commandement de la flotte qui parvient aux îles Moluques en novembre 1521. Le but du voyage est atteint, une cargaison d’épices est chargée, et en évitant les escadres portugaises, un bateau réussit à regagner Sanlucar de Barrameda le 6 septembre 1522. Le voyage a duré plus de 1 000 jours.

Dix-huit hommes, dont Antonio Pigafetta (vers 1491-1534), qui a laissé une chronique du périple ont survécu: ils sont les premiers Européens à avoir fait le tour du monde. L’expédition a démontré que la terre est ronde, que les mers sont beaucoup plus étendues que les terres émergées, que les Indes peuvent être atteintes depuis l’Europe en contournant l’Amérique du Sud. Mais cet itinéraire où il n’y a ni vent ni courant porteurs est beaucoup plus long et périlleux que la route portugaise des Indes et il est abandonné.

3. LES NOUVELLES TERRES INTÉGRÉES AU MONDE

La découverte de l’Amérique et sa perception comme un continent individualisé, pressentie par le Vénitien Giovanni da Verrazano après son expédition de 1523 le long des côtes atlantiques de la Floride à Terre Neuve, contribuent à bouleverser la vision traditionnelle de la Terre. Une autre représentation du globe s’impose lentement, pendant que l’Amérique et les Indes font l’objet d’une intégration plurielle au monde.

3.1. L’INTÉGRATION GÉOPOLITIQUE DU NOUVEAU MONDE

Des navigateurs agissant pour le compte et sous l’autorité des souverains espagnols et portugais ont découvert un Nouveau Monde, pris possession de nouvelles terres dans les Indes occidentales et orientales. Le monde connu s’est dilaté et son partage entre les deux pays découvreurs est décidé. Sous l’égide de la papauté, plusieurs traités sont promulgués. Les plus importants sont ceux de Tordesillas et Saragosse. Le premier (7 juin 1494) conclu sous l’autorité du pape Alexandre VI, trace un méridien imaginaire dans l’océan Atlantique, à 370 lieues à l’est des îles du cap Vert. Les terres à l’ouest de la ligne de démarcation relèvent de la couronne d’Espagne; celles à l’est de la souveraineté portugaise. L’Espagne obtient toute l’Amérique sauf le Brésil inclus avec l’Afrique et les Indes dans l’aire d’influence du Portugal, mais à la suite de l’expédition de Magellan qui a atteint l’archipel des Moluques, le traité de Tordesillas est caduc. Par celui de Saragosse (22 avril 1529), Charles Quint, toujours à court d’argent, cède ses droits sur les Moluques au roi du Portugal en échange de 350 000 ducats d’or.

La papauté et les monarchies castillane et portugaise ont disposé des terres récemment découvertes, sans se soucier des populations indigènes, de leurs souverains ou des princes étrangers. Les rois de France et d’Angleterre n’ont pas reconnu la validité des traités qui restreignent leur liberté de navigation dans les mers sous domination ibérique.

3.1.1. LES TENTATIVES DES PAYS DE L’EUROPE DU NORD-OUEST

La recherche d’une voie d’accès aux Indes offre un contraste saisissant entre la politique systématique des Portugais ou des Espagnols et les velléités de l’Angleterre ou de la France. Ces deux pays voudraient atteindre les Indes en naviguant hors du domaine maritime espagnol et portugais et en contournant l’Amérique par le nord-ouest.

3.1.2. LES EXPLORATIONS ANGLAISES

L’Angleterre explore cette voie dès la fin du XVe siècle. Henri VII soutient les expéditions du Vénitien naturalisé anglais John Cabot. En 1497, il quitte Bristol, touche vraisemblablement Terre-Neuve et regagne l’Angleterre, persuadé d’avoir atteint la Chine. Un second voyage a lieu en 1498 mais les bateaux disparaissent en mer. Sous Élisabeth Ire, l’engouement de l’aristocratie pour la recherche d’un passage vers Cathay suscite une reprise des expéditions à partir des années 1570. Martin Frobisher (1535-1594) s’avance jusqu’aux abords de la mer de Baffin en 1574, avant de faire demi-tour. John Davis (vers 1550-1605) aidé financièrement par des marchands londoniens dirige trois explorations entre 1585 et 1587. Il atteint à nouveau le Groenland, la mer de Baffin, repère la baie d’Hudson mais la banquise l’empêche de trouver le passage du nord-ouest vers la Chine et les Indes. John Hawkins (1532-1595) se lance à son tour dans l’aventure afin d’ouvrir la mer des Caraïbes au commerce anglais. En 1562, 1564, 1567, il effectue trois voyages, se heurte à la flotte espagnole qui lui inflige une sévère défaite. Il parvient à regagner l’Angleterre en 1569 mais sans avoir obtenu de résultats probants.

3.1.3. LES EXPÉDITIONS FRANÇAISES EN AMÉRIQUE

La France adopte une stratégie analogue avec des buts comparables à ceux de l’Angleterre. Le Florentin Giovanni da Verrazano cherche, en 1523-1524, à contourner le continent américain à des latitudes septentrionales. Parti de Dieppe, il rejoint Madère le 17 janvier 1524, accoste en Caroline du Nord une cinquantaine de jours plus tard et longe la côte est du continent à la recherche d’un passage vers l’ouest. Il reconnaît le site de New York alors baptisé Nouvelle-Angoulême en l’honneur de François Ier, parvient dans les parages déjà connus de Terre-Neuve et regagne en droiture Dieppe où il débarque le 8 juillet 1524. Il reprend la mer, toujours à la recherche du passage vers la Chine et meurt lors de ce voyage tué par des Indiens caraïbes en 1528.

Le projet demeure d’actualité et François Ier le confie au Malouin Jacques Cartier (1491-1557). Ce marin expérimenté bénéficie des subsides de marchands lyonnais et du Dieppois Jean Ango. Il quitte Saint-Malo le 20 avril 1534, cabote à Terre-Neuve et dans le golfe du Saint-Laurent. Après plusieurs mois de navigation et des rencontres avec les Indiens Iroquois, il regagne Saint-Malo le 5 septembre 1534. Il n’a découvert ni passage vers la Chine, ni or, ni épices. Toutefois, une seconde expédition est mise sur pied afin de trouver le royaume de Saguenay et ses richesses fabuleuses, selon les dires des fils du chef indien Donnacona ramenés en France par Jacques Cartier. Celui-ci appareille le 19 mai 1535 de Saint-Malo, arrive en août dans l’île d’Anticosti et remonte le Saint-Laurent avec l’espoir de déboucher dans la mer de Chine. L’expédition, surprise par l’hiver et terrassée par le scorbut, a subi de lourdes pertes à son retour en juillet 1536. Une troisième tentative est confiée en 1541 à un gentilhomme, Jean-François de La Rocque, seigneur de Roberval, nommé lieutenant général du Canada et à Jacques Cartier simple maître pilote. Le 23 mai 1541, ils appareillent de Saint-Malo avec 200 hommes et femmes dans le but d’implanter une colonie française mais les dissensions entre les deux hommes, la conflictualité entre les Indiens et les Français, les rigueurs hivernales ont raison de l’expédition. Cartier est de retour à Saint-Malo à l’été 1541, Roberval rentre à La Rochelle le 11 septembre 1542. Cette première tentative de colonisation en Amérique est un fiasco et des cieux plus cléments s’avèrent nécessaires à la possible réussite d’une implantation française.

3.1.4. LA FRANCE ANTARCTIQUE

En choisissant de s’installer au Brésil ou en Floride, les Français savent qu’ils pénètrent dans des territoires sous domination ibérique et s’exposent à de possibles représailles. Ils savent aussi que les Portugais n’occupent ni ne contrôlent la totalité du littoral brésilien. Soutenu par le roi Henri II et l’amiral Gaspard de Coligny, Nicolas Durand de Villegaignon (1510-1571) parvient à jeter les fondements d’un établissement français sur une île à l’entrée de la baie de Rio de Janeiro. La colonie survit difficilement, minée par les rivalités confessionnelles entre calvinistes et catholiques et irritée des exigences de son chef qui interdit tout rapport sexuel avec les Indiennes. Les Portugais, avertis de la présence française ripostent; ils détruisent le fort en mars 1560 et mettent fin à cette expérience.

La venue de Français dans la Floride – un espace aux contours flous entre la Géorgie et les Carolines – est une autre initiative de Coligny. Des colons, essentiellement calvinistes aux ordres du Dieppois Jean Ribault (1520-1565) et du Poitevin René Goulaine de Laudonnière (1529-1574) embarquent du Havre le 18 février 1562 à destination de la Floride. Après avoir installé une trentaine de colons, Ribault regagne la France pour recruter des renforts. Les guerres de Religion et la captivité de Ribault contrarient le projet. La colonie périclite et les rares survivants quittent la Floride. Une seconde expédition est confiée à Laudonnière qui débarque près du camp précédent rasé par les Espagnols en juin 1564. L’existence de la colonie est précaire lorsque l’arrivée de 600 colons paraît de nature à la consolider. Cependant, une armada aux ordres de Pedro Menendez de Avilés l’attaque les 20-21 septembre 1565 et tous les Français sont exécutés à l’exception des rares colons catholiques. Ce massacre américain de protestants français révulse des coreligionnaires: des réactions individuelles se manifestent comme celle de Dominique de Gourgues (1530-1593) qui traverse l’Atlantique pour s’allier aux Indiens et détruire les fortins espagnols de Floride en 1568.

À la fin du XVIe siècle, le bilan des tentatives anglaises et françaises en Amérique est mince. Les obstacles naturels ont fait échouer leurs projets de contournement ou de franchissement de l’Amérique afin d’atteindre les Indes. Philippe II a démontré sa détermination à faire respecter les traités de Tordesillas et de Saragosse, favorables aux intérêts mondialisés de son pays. La couronne anglaise a alors confié à ses corsaires la tâche de contester la suprématie ibérique. Francis Drake (v. 1540-1596), soutenu par la reine Élisabeth Ire, lance des expéditions jusque dans le Pacifique pour attaquer les vaisseaux espagnols entre Manille et Acapulco. À cette occasion, Drake effectue le second tour du monde en 1577-1580. Le 26 septembre 1580, il accoste à Plymouth, quitté le 13 décembre 1577 et devient un héros aux yeux des Anglais et des adversaires de Philippe II. Cependant, les expéditions de Drake et des Anglais affectent peu le solide monopole de l’Espagne, écorné de façon plus significative par les Hollandais. En 1595, une flotte affrétée par une compagnie de marchands quitte Amsterdam et accoste à Bantam sur la côte de Java en 1596. Elle charge une cargaison de poivre et regagne son port de départ en 1597. La suprématie asiatique des Portugais est ébréchée par des compétiteurs calvinistes désireux à leur tour de se ravitailler en épices et produits exotiques aux Indes. Le motif premier des «Grandes Découvertes» conservait toute son actualité.

4. L’INTÉGRATION ÉCONOMIQUE DU NOUVEAU MONDE

Au lendemain des découvertes et des conquêtes, les deux puissances ibériques s’emploient à asseoir leurs positions et à édifier des empires coloniaux de facture différente.

4.1. L’EMPIRE PORTUGAIS

Il comprend une thalassocratie le long de la voie maritime des Indes et une implantation foncière au Brésil.

À son retour des Indes, Vasco de Gama fait état des difficultés commerciales rencontrées à Calicut. Les marchands musulmans contrôlent le marché des épices; ils dominent les trafics entre la côte orientale de l’Afrique, la péninsule arabique, l’Inde et contrarient les échanges directs avec les hindous. Aussi si les Portugais veulent commercer durablement aux Indes, ils doivent y asseoir leur présence. La fondation de comptoirs ou feitorias sur les côtes occidentale et orientale des Indes est la première étape (1498-1505) de leur implantation suivie de l’application d’un programme militaire et politique confié aux vice-rois portugais des Indes Francisco de Almeida (1505-1509) et Afonso de Albuquerque (1509-1515). Le premier privilégie la maîtrise de l’océan, le second multiplie les fortins côtiers et s’empare de la ville de Goa promue capitale de l’Inde portugaise (1510), de Malacca (1511) qui commande l’accès aux Moluques, d’Ormuz à l’entrée du golfe Persique (1515). Avec des comptoirs et des forts installés à Cochin (1502), Calicut, Cannanore (1507), Colombo (1516), sur la côte de Coromandel (1517-1522), à Aden (1524), le Portugal s’ouvre le commerce de l’Inde mais échoue à pénétrer la Chine accessible seulement depuis Macao à partir de 1557. À cette date, les Portugais parviennent à contrôler le lucratif commerce d’Inde en Inde et une large part des échanges entre l’Arabie et l’Inde, notamment le trafic des chevaux de race vendus aux rajahs de Vijayanagar à Goa. Ils composent avec les musulmans, les Chinois, ferment les yeux sur la contrebande et parviennent à une maîtrise incomplète des Indes orientales qui leur assure tout de même de confortables profits. Des Indes, les Portugais tirent des épices, du poivre, du gingembre, de la cannelle, de la noix muscade, des clous de girofle et chaque année, une dizaine de caraques relie Calicut à Lisbonne. La réussite commerciale des Portugais est indéniable mais elle nécessite un fort investissement humain, technique et financier. Il faut recruter des soldats, des marins, équiper des bateaux et à la fin du XVIe siècle, la pérennité de cet empire thalassocratique est posée. La question devient d’une grande actualité avec la mise en valeur du Brésil à partir des années 1570.

La découverte du Brésil avait été accueillie sans ferveur particulière à Lisbonne. Álvares Cabral avait ramené des perroquets et le pays ne paraît pas recéler de richesses comme l’Inde. Le bois brasil utilisé dans la teinture est la seule production commercialisée en Europe pendant une trentaine d’années. Des marins normands et bretons, originaires de Rouen, Dieppe, Saint-Malo abordent occasionnellement au Brésil ce qui incite le roi Jean III à consolider la présence portugaise par des colonies de peuplement adossées aux feitorias. Le Portugal qui lutte contre toute incursion étrangère dans les territoires obtenus par le traité de Saragosse transfère au Brésil un mode de mise en valeur des terres expérimenté avec succès à Madère et aux Açores depuis les années 1420. La Couronne distribue des terres pour fixer la population et mettre en valeur la colonie. Une économie sucrière se met en place et à partir de 1570, elle supplante l’exploitation du bois brasil. Aux Indes comme au Brésil, la réussite portugaise est indéniable mais la maîtrise d’un empire colonial aussi étendu et lointain devient alors une lourde charge pour un pays peuplé d’environ 800 000 habitants.

4.2. L’EMPIRE ESPAGNOL

L’empire édifié en Amérique centrale au cours des années 1520-1550 est l’œuvre des conquistadors puis des administrateurs. Les conquistadors sont des nobles d’extraction souvent modeste, des Basques, des Castillans, rompus au métier des armes. Brutaux, intrépides, capables de supporter des conditions de survie très sévères dans un environnement hostile, ils ont tenté l’aventure du Nouveau Monde pour faire fortune. Hernan Cortés (1485-1547), Francisco Pizarro (1475-1541), Diego de Almagro (1480-1538) sont les plus célèbres de ces aventuriers qui, en quelques années, mettent à bas les empires méso-américains. Une supériorité militaire, leur assimilation initiale à des dieux bienfaisants par les peuples aztèques et incas, les dissensions entre les tribus et leurs chefs amérindiens, Moctezuma et Huayna Capac ont favorisé leur conquête des empires aztèque (1521) et inca (1533). En 1556, lorsque la monarchie hispanique décrète la fin officielle de la conquête, l’armature administrative de l’empire est largement instituée. Un conseil royal des Indes siège à Séville depuis 1523. Il a la haute main sur les vice-royautés de la Nouvelle-Espagne et de la Nouvelle-Castille installées à Mexico en 1535 et à Lima en 1543. Des tribunaux ou audiencias fondés à Mexico, Lima, Bogota (1547), Quito (1563), Santiago (1565) étayent une administration hispanique encore modeste et qui montre peu d’empressement à faire appliquer la législation édictée à Madrid. C’est particulièrement vrai dans le domaine du travail avec l’encomienda et la mita. Les encomenderos, des propriétaires espagnols, exigent des Amérindiens un travail contraint sur des plantations de cultures spéculatives (le sucre); la mita est un temps de travail forcé exigé des autochtones dans les mines de Potosi et de Zacatecas à partir de 1547.

Le travail forcé des Indiens entraîne leur hécatombe et dès le milieu du XVIe siècle, la pénurie de main-d’œuvre est telle que des Noirs venus de l’Afrique occidentale et réduits en esclavage sont introduits dans l’Amérique espagnole. Des religieux condamnent les excès des colons blancs et demandent la fin du travail forcé. Le dominicain Bartolomé de Las Casas (1484-1566) est la figure de proue de ce combat. Il prend la défense des Amérindiens et obtient de Charles Quint la publication des Nuevas Leyes (1542-1543). Elles prévoient l’extinction de l’encomienda et du travail contraint mais restent quasiment lettre morte au cours du XVIe siècle. Seuls les abus manifestes des encomenderos sont condamnés. Les intérêts économiques des colons et de l’État qui perçoit un tribut de 20% (le quint) sur les tonnes d’argent américain débarquées à Séville ont prévalu sur le respect des droits difficilement reconnus aux Indiens lors de la controverse de Valladolid entre Bartolomé de Las Casas (1484-1566) et Luis Ginés de Sepúlveda (1490-1573).

4.3. CIRCULATIONS MONDIALISÉES ET VALORISATION DE LA FAÇADE ATLANTIQUE

Les Grandes Découvertes inaugurent un temps de circulations de plus en plus intenses et mondialisées. Entre le Portugal et les Indes, entre l’Espagne et le Nouveau Monde, les relations sont très soutenues et les navires déversent sur les quais de Séville, Lisbonne ou Anvers des cargaisons d’objets rares ou étranges tels que les ivoires de Goa, les couronnes de plumes indiennes multicolores ou les porcelaines de Chine. Des plantes – la tomate, le piment, le maïs, le cacao – migrent d’Amérique ou d’Asie vers l’Europe méditerranéenne et à l’issue d’une lente acclimatation, passent du jardin à la table, de l’expérimentation à la consommation.

Les nefs apportent les produits coloniaux des Indes occidentales et orientales déchargés à Séville, où siège la Casa da Contratación, chargée de contrôler tous les trafics avec l’empire espagnol depuis 1503, et à Lisbonne, où la Casa da India (1506) exerce un contrôle semblable sur les échanges de l’empire portugais. Des années 1520 à 1540, Séville et Cadix reçoivent l’or des trésors aztèques et incas ou extrait de l’orpaillage des Antilles, puis à partir de 1550, l’argent des mines du Potosi (Pérou). Ils reçoivent également les produits d’Asie acheminés des Philippines à Acapulco par le galion de Manille, transportés à travers l’isthme mexicain jusqu’à Veracruz et Carthagène où une partie est embarquée à destination de l’Espagne. Lisbonne reçoit des épices et notamment du poivre, des soieries, des cotonnades en provenance des Indes. Le Brésil fournit du bois brasil, éclipsé en valeur et en volume par la canne à sucre à partir des années 1570. Ces produits coloniaux sont réexpédiés à Anvers où des marchands des Pays-Bas, de Nuremberg, d’Augsbourg en assurent la distribution dans l’Europe urbaine du Nord-Ouest. Les échanges maritimes entre les différentes parties du monde s’effectuent au bénéfice des ports de Lisbonne, Séville, Anvers, et cette aimantation atlantique des trafics affaiblit Venise durant le XVIe siècle. La ville perd son rôle d’intermédiaire entre les Indes et l’Europe du Nord. Elle cesse d’être la première porte d’entrée des épices en Europe et traverse une période économique atone jusqu’aux années 1570.

L’afflux des métaux précieux en provenance de l’Amérique a soutenu le développement des échanges économiques et offert des possibilités accrues d’investissements. Le crédit est facilité et la pénurie monétaire, sensible au début du siècle, s’évanouit. Ces facteurs ont vraisemblablement alimenté la hausse des prix dans l’Europe entière. Apparue en Espagne au début du siècle, elle atteint les Pays-Bas (1515), la France (1520), l’Angleterre (1530), l’Europe centrale et orientale (1540-1550). L’augmentation est très forte de 1530 à 1560 et après un palier d’une quinzaine d’années, elle reprend pour s’accélérer de 1575 à 1595. Le phénomène a frappé les contemporains, qui ont cherché à le comprendre. Jean Bodin (1527-1596), dans La response […] au paradoxe de Monsieur de Malestroict touchant l’enchérissement de toutes choses et le moyen d’y remédier (1568), l’expliqua par l’augmentation de la masse monétaire due à l’apport de l’argent américain et par l’accélération de sa vitesse de circulation liée à un développement de l’économie mondiale.

La circulation des hommes croît également. Dans le sens Europe-Amérique, environ 250 000 hommes ont traversé l’océan Atlantique, sans espoir ou volonté de retour pour l’écrasante majorité de ces migrants partis chercher au Nouveau Monde de quoi vivre et acquérir une position sociale qui leur est refusée sur le vieux continent. Leur arrivée met les populations amérindiennes en contact avec des virus et des germes pathogènes et déclenche un choc microbien, aggravé par les effets du travail forcé dans les mines ou les plantations. Chaque année, au cours du XVIe siècle, 2 à 6% des Amérindiens périssent. La population du Mexique chute de 25 millions de personnes en 1519 à 1 million en 1605; celle du Pérou s’effondre de 10 millions (1530) à 1,5 million en 1590; dans les Antilles, la population autochtone est anéantie à la fin du siècle. Aussi les colons espagnols et portugais recourent à la main-d’œuvre africaine. 250 000 à 300 000 esclaves venus du Congo, d’Angola, de Gambie sont acheminés en Amérique. Un commerce triangulaire appelé à un considérable développement s’organise entre l’Europe, l’Afrique et l’Amérique.

4.4. UNE REPRÉSENTATION CARTOGRAPHIQUE MODIFIÉE DU MONDE ET DE LA TERRE

À la fin du XVe siècle, les représentations du Monde et de la terre habitée demeurent fondées sur des héritages religieux et ptoléméen élaborés à l’Antiquité.

Selon l’héritage religieux, le Monde est un agencement de trois parties, l’Europe, l’Asie, l’Afrique, cernées d’un océan. Le savant évêque Isidore de Séville (560/70-636) a popularisé cette cartographie de la Terre dite en T et O. Le O marin encadre des continents séparés par un T, la barre verticale correspondant au Nil et au Don, la barre horizontale à la mer Méditerranée. L’association de chaque continent à un des fils de Noé, l’Asie pour Sem, l’Afrique pour Cham, l’Europe pour Japhet attribue une légitimité biblique à cette représentation du monde. Une autre tradition très vivace au XVe siècle subdivise ce monde clos en cinq zones, dont trois déclarées inhabitables: la zone torride de part et d’autre de l’équateur, les zones froides à hauteur des cercles arctique et antarctique. Seules les zones intermédiaires et tempérées sont jugées habitables. Enfin, selon une idée léguée par l’Antiquité et toujours admise au XVe siècle il y a un haut et un bas dans l’univers. Les hommes de l’hémisphère nord sont dans la partie supérieure de la Terre qui doit reposer sur une masse plus lourde, sinon la terre basculerait. Cette quatrième partie de terre habitée – les Antipodes – est située au-delà de la zone torride ou d’océans très étendus et elle semble inaccessible.

L’autre manière de concevoir le Monde résulte de la Géographie de Ptolémée (v. 90-v. 168). L’ouvrage qui est une compilation des savoirs cartographiques et astronomiques de l’Antiquité représente la partie habitée de la Terre, soit l’Europe, l’Asie et l’Afrique. Introduit en Italie au XVe siècle, imprimé une quarantaine de fois entre 1475 et les années 1600, il comprend des cartes réalisées à partir des 8 000 coordonnées laissées par le savant d’Alexandrie. Les erreurs sont nombreuses: le globe est trop petit, la Russie trop étroite, la mer Méditerranée trop vaste, les tracés des Indes très approximatifs mais Ptolémée a proposé un système mathématique de reproduction de la Terre repris par les cartographes à la Renaissance.

4.5. LA RECONFIGURATION PROGRESSIVE DE L’IMAGE DE LA TERRE

Les voyages d’exploration et de découvertes ruinent la plupart des enseignements des Anciens. Les navigations portugaises et espagnoles démontrent qu’il n’y a ni zone torride, ni barrière équatoriale, que l’océan Indien n’est pas une mer fermée et que la terre habitable est plus étendue que prévu. Des lettres et des récits de voyages diffusent ces nouvelles. Elles parviennent à la connaissance des savants, des cartographes et des imprimeurs qui donnent forme à la nouvelle perception du Monde.

L’Amérique est inventée à Saint-Dié dans l’atelier de Waldseemüller. En 1507, l’imprimeur prépare une édition de la Géographie de Ptolémée lorsqu’une version de la lettre du marchand florentin Amerigo Vespucci (1454-1512) annonçant à Lorenzo di Pietro Medici l’existence d’un «Mundus Novus» autre que les Indes parvient à la cour du duc de Lorraine René II. Waldseemüller ajoute alors une mention signalant l’existence d’une quatrième partie du monde. Il en attribue la découverte à Amerigo Vespucci et puisque l’Europe et l’Asie sont dotées d’un nom féminin, Waldseemüller transforme Amerigo en Ameriga ou America. C’est l’acte de naissance de l’Amérique, le triomphe typographique et historique d’Amerigo Vespucci sur Christophe Colomb.

La nouvelle vision du globe terrestre est admise en Europe à partir des années 1520-1530. Les mathématiciens et les cartographes Oronce Fine (1494-1555), Gérard Mercator (1512-1594), Abraham Ortelius (1527-1598) la traduisent sous la forme de mappemondes. Ils donnent du Monde une représentation centrée sur l’Europe, affichant sa suprématie et appelée à devenir pour près d’un demi-millénaire la norme visuelle du monde d’autant que la proposition cartographique du jésuite Matteo Ricci (1552-1610), plaçant la Chine au centre de sa carte du Monde (1602) n’eut pas d’écho en Europe.

*

Les Grandes Découvertes sont un événement ibérique. Le Portugal et l’Espagne en sont les promoteurs et en retirent des profits qui éveillent lentement des ambitions chez les Anglais, les Français, les Hollandais, en quête de colonies et de comptoirs. La suprématie ibérique valorise la façade atlantique de Séville et Cadix à Anvers, principal port de redistribution des produits des Indes et du Nouveau Monde dans l’Europe du Nord-Ouest. La puissance de Venise, qui contrôlait l’essentiel de l’approvisionnement de l’Europe en poivre et épices venues des Indes, est amoindrie par l’accès portugais aux Indes et la promotion de l’Amérique. Toutefois, les positions portugaises dans l’océan Indien sont précaires et leur impossible pénétration de la Chine ou du monde musulman montrent les limites d’une entreprise difficile et hasardeuse. Si les Indes tant rêvées par les Européens se révèlent peu accessibles, un Nouveau Monde a été découvert à l’ouest de l’Europe, au-delà de la «mer océane». Cette nouvelle Terre Promise – l’Amérique – appelée à hanter l’imaginaire des populations, participe d’une mondialisation émergente qui la lie à l’Europe conquérante, à l’Asie autonome et à l’Afrique exploitée plus qu’explorée. Avec les Grandes Découvertes, les quatre parties du monde sont connectées et les représentations cartographiques des cosmographes donnent de cette réalité une vision favorable à la suprématie européenne.
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